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S’appuyant sur nos recherches doctorales actuelles, nous pouvons poser le postulat qu’il existe un 

imaginaire des arts martiaux qui tend à se mondialiser depuis le début du troisième millénaire grâce 

au concours de diverses industries culturelles et fédérant une cohérence apparente malgré 

l’éclectisme des pratiques et des disciplines. Le cœur de cet imaginaire est constitué d’un mythe 

valorisant la transformation de soi par une progression physique et psychique grâce à des 

entraînements rituels. Ces derniers sont généralement associés à des orientalismes occidentalisés, 

voire des exotismes religieux, des techniques surpuissantes ou magiques et des rites secrets ou 

initiatiques, pour lesquels le Japon médiéval, et par extension les pays extrême-orientaux, devient 

la culture originelle fantasmée. 

Les disciplines des arts martiaux qui sont apparues au Québec à la fin des années 1950 ont participé 

non seulement à la diffusion, mais à la réification et la réadaptation constante de cet imaginaire. 

Tout un processus de réception s’est enclenché afin que les pratiquants québécois s’approprient ces 

pratiques en interprétant et en développant un discours pour lequel la notion de tradition est devenue 

porteuse d’un sentiment de continuité culturelle. Ce discours est devenu si important que la plupart 

des institutions d’enseignement d’arts martiaux se structure autour de lui, devenant à son tour un 

principe structurant les générations successives. 

La spécificité de l’éthos martial québécois s’est construite lors de cette réception. La première 

génération à pratiquer les arts martiaux au Québec a été celle des baby-boomers, lors des années 

1960-1970. En plus de vivre ces pratiques dans une société en plein changement lors de la 

Révolution tranquille, cette jeune génération est celle qui a animé le phénomène de la contreculture. 

Elle est dominante en nombre et aspire à être différente. Son poids démographique lui offre une 

certaine légitimité et crée un marché qui s’ouvre au reste du monde. Entrant dans un rapport plus 

culturel au catholicisme, une partie de la nouvelle génération se tourne alors vers les spiritualités 

orientales apportées par le courant New Age. Dans ce contexte, plusieurs pratiquants d’arts martiaux 

vivent leur pratique comme une expérience de réalisation de soi dont la portée en fait des voies 

spirituelles que les adeptes ne qualifient pas de religieux, mais qui en possèdent pourtant toutes les 

caractéristiques. Ces pratiques sont essentiellement ritualisées et constituées de groupes ayant la 

faculté de socialiser ses membres grâce à un système symbolique relevant, selon les appartenances, 

de théories philosophiques et métaphysiques plus ou moins élaborées. 

Les générations suivantes ont reproduit cet éthos martial par un jeu d’appropriation et d’adaptation 

lors de leur socialisation à ces pratiques. L’imaginaire des arts martiaux et son mythe de réalisation 

de soi s’évoquent parfois avec des variantes, mais il demeure que les détenteurs de la tradition 

souhaitent être des passeurs, soit incarner le rôle de celui qui lègue un mode de vie, un patrimoine 

qui vaut la peine d’être partagé et transmis. À preuve, certains pratiquants ont voué leur carrière à 

modeler la pratique des arts martiaux à l’intervention sociale et au système d’éducation. Ce rapport 

presque viscéral aux arts martiaux s’est acquis avec l’émergence de l’identité québécoise et le désir 

de faire sien un autre rapport au monde. Encore aujourd’hui, cet éthos s’exprime dans les actes et 

les paroles des pratiquants. 


